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 Janvier : FÊTE DE MARIE, MÈRE DE DIEU Années ABC 

 

 

Ô reine du monde, nous élevons vers vous à la fois nos pensées, nos regards et nos mains, nous 

fléchissons les genoux, nous courbons le front devant votre gloire si haute et nos soupirs vous portent 

au ciel nos prières. Vous résidez au plus haut des cieux ; de ces hauteurs, ne dédaignez pas d’abaisser sur 

la misère où nous gisons, et sur nos supplications, ces regards bienheureux avec lesquels vous considérez 

toujours la gloire incompréhensible de l’éternelle lumière. Pécheurs ; nous voici devant le juge 

redoutable qui de sa terrible main brandit sur nos têtes le glaive de la colère ; qui le détournera de nous ? 

Personne, notre Dame, ne saurait, comme vous, éloigner de nous le glaive de Dieu. 

 

Vous êtes la Bien-aimée, et c’est par vous que nous avons reçu sur terre la miséricorde de notre Dieu. 

Donc, ô mère de miséricorde, ouvrez la porte de votre cœur si bon aux vœux et aux soupirs des fils 

d’Adam : de toutes les extrémités de la terre nous venons nous réfugier à l ’ombre de votre protection, 

afin d’échapper aux terreurs que Dieu fait peser sur nous. Ô notre Dame, nos yeux mouillés de larmes 

vous cherchent, nous vous en conjurons, en poussant vers vous des cris énergiques et ardents : de votre 

Fils notre Seigneur, apaisez la colère que nos crimes ont provoquée, rendez nous ses bonnes grâces que 

notre ingratitude nous a ravies ; ses blessures nous ont guéris. Nous implorons de nouveau ce même 

remède : nos plaies, hélas ! sont infectes et corrompues, et il ne reste en nous rien de sain. Ô notre 

Dame, regardez et voyez les douloureuses blessures de nos âmes, car nous vous révélons avec confiance 

notre situation. Vous êtes une femme d’une bonté inappréciable, une mère de vénération : nous le 

savons, parce que vous avez traversé d’un pied immaculé les fanges de ce monde. Vivant au milieu des 

pécheurs, vous possédiez devant Dieu une sainteté si haute, que vous avez seule mérité d’approcher 

immédiatement du trône du Roi éternel. 

 

Jamais vous n’avez d’horreur, ni de mépris pour le pécheur si souillé qu’il soit : s’il soupire vers vous, 

si son cœur repentant sollicite votre intervention, votre douce main le retire du gouffre du désespoir et 

vous versez sur lui le baume de l’espérance ; vous l’entourez de vos soins et vous n’abandonnez pas cet 

infortuné que vous ne l’ayez réconcilié avec son redoutable juge. Et il n’est pas surprenant, ô Marie, que 

votre cœur soit si largement inondé de huile de la miséricorde, quand l’œuvre de la miséricorde par 

excellence, prédestinée par Dieu avant tous les siècles à nous racheter, a d’abord été par lui préparée en 

vous. En effet, quand il plût à la grâce d’en haut d’habiter en nous, nous qu’elle avait désertés depuis si  

longtemps, vous avez mérité seule que le Roi des rois, le Maître souverain descendu de son palais, fit en 

vous son premier séjour au milieu des hommes. Oui, Dieu s’est plu à résider en vous, et de la substance 

immaculée de votre chair comme d’un bois tiré du Liban, par une merveilleuse architecture, la Sagesse 

de Dieu s’est construit une demeure ; elle l’a soutenue de sept Colonnes et y a placé un reposoir d’or. Ici 

sont les sept esprits de Dieu, et voilà cette femme unique du Sauveur en qui seule il a trouvé le repos 

qu’il cherchait et dans le sein de laquelle il a versé sans mesure tous ses trésors. L’Esprit Saint s’est 

complu en vous, ô Marie, quand il a daigné vous consacrer par de si grands mystères : il est ce feu 

consumant qui a embrasé votre âme toute entière, l’a remplie et de lui-même et des splendeurs de la 

majesté divine, et a fécondé d’une façon merveilleuse vos entrailles. Vierge, vous l’avez conçu comme 

homme, vierge, vous l’avez enfanté et après cet enfantement, vous êtes restée vierge encore. 

 

Désormais donc, ô notre souveraine, déjà le monde entier vénère votre sein comme le temple le plus 

auguste, car c’est là que le salut du monde a commencé, là que le Fils de Dieu s’est glorieusement paré et 

que beau sous son vêtement blanc, il est allé joyeusement au devant de l’Église son épouse prédestinée ; 

il lui a donné le baiser tant désiré et, vierge, il a célébré avec cette virginale fiancée ces noces préparées 

depuis les siècles. Là a été abattu le mur ennemi élevé entre le Ciel et la terre par la désobéissance de nos 

premiers parents. Là, le ciel s’est uni à la terre en un pacifique embrassement quand la divinité et 

l’humanité ne formant ensemble qu’une seule personne ont offert à l’univers, ce prodige inouï d’un 

Dieu-homme et d’un homme-Dieu. Là le grand Élisée s’est
-

rapetissé aux proportions d’un enfant pour 

lui rendre la vie. Là, l’Ancien des jours a revêtu son Fils bien-aimé d’une robe de diverses couleurs. Là, 

Rebecca prophétesse de l’avenir a couvert de la peau d’un chevreau, et le cou et les mains d’un fils appelé 

à de magnifiques destinées. Là, en effet, avec l’aide de la grâce du Saint-Esprit, le Fils appelé par son Père 

à avoir les peuples en héritage a couvert d’une chair en apparence coupable la puissance de la majesté 

divine, donc l’aspect s’est assombri sous l’infirmité, jusqu’à devenir l’objet de nos mépris. Là, un conseil 
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providentiel a amorcé l’hameçon lancé du ciel dans ce vaste océan, pour y prendre l’ancien serpent. De 

là a été tiré l’anneau d’or destiné à percer la mâchoire du Léviathan et à lui faire rendre ces morts qui ne 

lui appartenaient pas et qu’il avait engloutis à l’aise depuis l’origine du monde. 

 

Ô Marie, votre sein béni est pour nous un jardin de délices. Nous y cueillons des fruits multiples de 

joie, toutes les fois que notre pensée se rappelle les douceurs sans nombre que le monde entier en a 

reçues. Vous êtes, Mère de Dieu, un jardin fermé, dont jamais la main du pécheur n’a ravagé les fleurs. 

Vous êtes le parterre des aromates semé par le divin parfumeur, et vous brillez des fleurs de toutes les 

vertus. Nous en remarquons surtout trois plus belles, dont la suave odeur remplit la maison du Seigneur 

; ce sont la violette de l’humilité, le lis de la chasteté, la rose de la charité. C’est à juste titre que, du divin 

parterre et parmi toutes les fleurs, celle-ci a été choisie pour que l’Esprit de Dieu s’y reposât. Et à qui 

vous comparer, ô Mère pleine de beauté ? Vous êtes vraiment le paradis de Dieu, puisque vous avez 

donné au monde l’arbre de vie dont le fruit communique l’immortalité à qui le  mange. La source de vie 

sortie de la bouche du Très-Haut a jailli de vos entrailles et se partageant en quatre branches, elle s’est 

répandue sur la terre desséchée, pour l’arroser et réjouir ainsi la cité de Dieu. Qui y boira ne connaîtra 

plus la soif, et il sera pour nous un paradis, celui dont les eaux, si nous les buvons, nous donneront soif 

encore. Quels biens vous avez apportés au monde, ô vous qui mériter d’être un si utile aqueduc. ! Ô 

lampe brillante, que de regards vous avez réjouis, quand, illuminée des splendeurs de Dieu, vous avez 

présenté aux hommes plongés dans les ténèbres et les ombres de la mort,  la lumière désirée qui a aidé à 

trouver la dixième drachme ! Il vous voyait de loin le chantre de l’épithalame sacré quand il s’écriait en 

son admiration : « Quelle est celle-ci qui s’avance comme l’aurore à son lever, belle comme la lune, 

distinguée comme le soleil, terrible comme une armée en bataille ? » (Ca 6,9). Semblable à une aurore 

rutilante, vous vous êtes avancée dans le monde, ô Marie, quand, portée sur le char d’une sainteté 

réservée vous avez devancé la splendeur du vrai Soleil . Il fallait, en effet, que le jour du salut et du 

pardon, le véritable Jour du Seigneur fut inauguré par vos clartés. Aurore fortunée, vous fûtes la 

messagère d’un heureux jour ! Oui ! à une pareille journée il fallait une pareille aurore et vous avez bien 

rempli cet office. Car le Soleil de Justice qui devait sortir de vous, annonçant son lever par de matinales 

clartés, a répandu abondamment en vous
 

les rayons de sa lumière qui ont mis en fuite les puissances 

ténébreuses amenées par Ève et ainsi vous avez fait resplendir sur le monde l’astre radieux que tous les 

peuples appelaient ... 

Extrait d’un sermon d’Ecbert 

abbé de Schonau (Trèves) 

Notes : Élisée : 2 R 4,29ss. 

 Jacob a revêtu son fils Joseph d’une tunique bigarrée : Gn 37,3. 

 Rebecca : Gn 27. 

 

Oui, pour bien prier Marie, il faut sentir sur soi ce regard qui n’est pas tout à fait celui de 

l’indulgence – car l’indulgence ne va pas sans quelque expérience amère – mais de la tendre 

compassion, de la surprise douloureuse, d’on ne sait quel sentiment encore, inconcevable, 

inexprimable, qui la fait plus jeune que le péché, plus jeune que la race dont elle est issue, et bien que 

Mère par la  grâce, Mère des grâces, la cadette du genre humain.  

 

Georges Bernanos, Journal d’un Curé de campagne, Plon, 1936, p. 259. 

 

Comme la petite pluie soudaine du piano dans le soleil des cuivres qui met un arc -en-ciel dans 

le concerto, l’aile multicolore de l’ange sous le portique d’Angelico descend sur une rosée de paroles. 

Et la jeune fille qui écoute penchée dans sa corolle de nuit, ce que contiennent ses mains croisées 

devant elle, c’est l’aurore ! Et c’est ici, à l’instant de l’annonciation, que se séparent ceux qui osent et 

ceux qui renoncent, ceux qui vont entrer dans l’Évangile et ceux oui n’iront pas plu s loin. L’Écriture 

nous répute « lents à croire » mais là, « conçu du Saint-Esprit, né de la Vierge Marie » ... alors là, le 

piéton de la circonstance se sent des semelles de plomb et l’escargot lui -même le dépasse en trombe 

dans un grondement de tonnerre, et pourtant, pour croire à la Vierge Marie, il n’est que de la 

regarder ! Elle n’est pas seulement la pureté, elle n’est pas seulement la piété. Par son objection à 

l’ange : « Comment cela pourra-t-il se faire, je ne connais pas d’homme ? » suivie de son acquiescement 



 

à l’être : « Qu’il me soit fait selon ta parole », par son effacement contemplatif, qui a permis que tout 

s’accomplisse et ce silence qui délivre la Vérité, elle est l’intelligence, dont la mission aussi est 

d’accueillir l’Esprit et de mettre Dieu au monde ! 

  

Magnificat ! Son âme a glorifié le Seigneur, et réveillé la nôtre, son esprit «  a bondi de joie en 

Dieu son Sauveur », et il est vrai qu’il n’y a pas ailleurs d’allégresse pour l’esprit, parce que l’humilité 

de sa servante l’a touché ! Est-il donc si difficile, en ouvrant l’Évangile, de saluer cette femme qui a 

compris Dieu avant tout le monde, et par qui nous vient la grâce de la compassion ?   

 

André Frossard, L’art de Croire, Grasset, 1997, p. 91-95. 

… 

Connaître la Compassion divine est peut-être le mouvement le plus profond de l’Esprit dans 

nos cœurs. La Vierge Marie en est le miroir, l’espace vivant, elle, l’Église en son aurore personnelle. 

Connaître du dedans cette compassion, c’est bien plus que s’accepter soi-même dans une résignation 

sans joie ; c’est dire « oui » par tout notre être à l’amour qui nous fait naître, nous accueillir des mains 

du Père et confier le poids de notre nature à Jésus qui le porte. Être recréé dans la miséricorde après 

avoir été créé par la nécessité, c’est devenir libre pour pouvoir aimer. Non pas pour ne plus souffrir 

mais pour que toute souffrance soit ouverte comme une source. Apprenons à entrer dans le regard de 

la Vierge de tendresse, ce regard profond qui porte loin parce qu’il monte de loin, du cœur de Dieu 

lui-même. Notre être ecclésial devient alors un buisson ardent dont les hommes ne peuvent 

s’approcher sans entendre dans leur cœur la même voix que Moïse : «  J’ai vu la misère de mon peuple 

... j’ai prêté l’oreille à sa clameur ... je connais ses angoisses » (Ex 3,7). Notre Dieu est Sauveur, mais 

pas de loin. Si on ne peut le voir sans connaître la mort, comment nos frères le verront -ils si nous ne 

« connaissons » pas leur mort ?  

 

La compassion se répand comme le fleuve de Vie au cœur de la Jérusalem nouvelle, l’Église que 

nous sommes : « voici que je fais couler vers elle la paix comme un fleuve » (Is 66,12). La Compassion 

ne s’épanche pas de nos émotions mais de notre cœur. Son premier mouvement est le pardon créat eur. 

Il s’apprend en nous-mêmes, puisque sans cesse nous pouvons être pardonnés ... sans nous forcer à être 

pécheurs. Il s’apprend surtout dans la compassion elle-même, car si les autres font mal c’est d’abord 

qu’ils ont mal. « Connaître » la mort dont ils souffrent fait s’évanouir nos peurs défensives et 

retomber nos agressivités. 

 

Mais la miséricorde pacifiante est sans limite : la Compassion divine va plus loin que son 

Pardon. Que notre Dieu pardonne aux pécheurs que nous sommes, cela va de -soi pour lui ; il sait bien 

de quelle poussière nous sommes, son Fils bien-aimé est devenu notre Chair, « qui nous séparera de 

l’amour du Christ ? » (Rm 8,35). Mais que l’homme innocent souffre, que le pauvre soit opprimé, que 

les enfants soient massacrés, voilà le scandale et c’est là que se révèle l’abîme de la Compassion divine.  

 

Nous voici de nouveau au cœur de l’Épiclèse, avec le cri de Job et le gémissement des pauvres 

qui montent « sous l’autel » de la liturgie éternelle (Ap 6,9ss). L’autel de l’holocauste est devenu celui 

des pauvres, celui de la Compassion. L’Heure de l’Église dans sa liturgie vécue se vit là, comme la 

Présence de l’Amour au creux de la plus grande absence. « Où es-tu, Seigneur ? Jusques à quand 

tarderas-tu ? » La Croix de son Fils est le lieu où il semble le plus absent mais où il est le plus donné. 

Là où l’on crucifie son Christ, c’est là que sa Compassion se livre, puisque c’est là que l’homme est le 

plus blessé par la mort. On s’étonne du grand silence de Dieu aujourd’hui, sans doute pa rce que la 

puissance de la mort a jeté son masque, mais qui consent à entrer dans le silence de la Compassion de 

Jésus, à le suivre jusque-là ? Il n’y a qu’un jet de pierre entre l’assoupissement des disciples et l’agonie 

de leur Seigneur : le franchir, c’est entrer dans le combat de l’oraison, de l’intercession, da la 

Compassion.  

 

Lorsque nous entrons ainsi dans la profondeur du Nom du saint Seigneur Jésus, tout notre être 

est en Épiclèse et l’Esprit Consolateur se répand par nous au cœur de nos frères souffrants. … 

 

Jean Corbon, Liturgie de Source, Cerf, 1980, p. 194-195.  


